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  I




   




   




  Encore une fois, je vais oindre mon corps d’huile de santal.




  Puis, je me parfumerai avec du kyphi, odorant mélange de miel, vin, myrrhe, safran et genièvre.




  Je les rejoindrai et entreprendrai le long cheminement qui mène à la purification.




   




   




  II




   




   




  — Eh bien, voilà, qui clôt l’histoire de l’art sculptural du Bas Moyen-Âge. Pour nous détendre un peu, nous commencerons à étudier la semaine prochaine l’histoire cachée du sexe et de la peinture, tout ce que l’Église a voulu nier….




  Petits rires dans l’amphithéâtre.




  Auguste Cintreau prit son sac et descendit de l’estrade. Il répondit à quelques questions d’étudiants postés à l’entrée et se retrouva au soleil.




  Ce mois de septembre à Toulouse était somptueux : chaud et lumineux.




  Il défit son col mao, empoigna son vélo, se mit à la poursuite du bus n°12 qui l’amenait de l’université du Mirail au centre ville et s’y accrocha.




  Une demi-heure plus tard, Auguste gravissait les majestueuses marches qui conduisaient à la SCP Grandjan et Jocquet. Cette société professionnelle de commissaires-priseurs occupait rue Ozenne deux étages d’un vieil immeuble cossu. La façade noircie par la pollution et les gargouilles usées par le temps cachaient l’opulence de la société.




  Auguste salua Julie, la standardiste et pénétra dans son bureau confortable. La société soignait ses jeunes associés. André Grandjan et Albert Jocquet détenaient la majorité des parts de la société civile mais avaient ouvert leurs capitaux à quatre jeunes commissaires-priseurs soigneusement sélectionnés. Chacun avait sa spécialité.




  Titulaire d’un double doctorat en histoire de l’art ancien et en droit privé, Auguste avait à son actif plusieurs publications nationales et internationales et avait obtenu, à vingt-cinq ans, le certificat d’aptitude à la profession de commissaire-priseur. Habituellement assez pointilleux sur la solvabilité de leur futur associé lors de leur prise de participation dans la société, Grandjan et Jocquet avaient fait une exception pour ce jeune homme doué et pauvre. Contrairement aux usages, ils lui avaient avancé la somme nécessaire et Auguste les remboursait chaque mois depuis deux ans. Pendant cinq ans encore, il ne recevrait que la moitié de son salaire.




  Auguste saisit un jus de pamplemousse dans le frigo enfoncé dans le placard et se déchaussa. Les pieds sur le bureau dans une position qui lui était familière, il lut les messages pris par Julie et entreprit de répondre à quelques-uns.




  Dix-huit heures. C’était l’heure de la grand-messe hebdomadaire. Tous les associés se réunissaient. On y évoquait les affaires en cours, les expertises à effectuer pour les ventes à venir, la représentation du cabinet dans les ventes internationales. Auguste franchit la porte de la salle du conseil, en retard comme d’habitude. Il reçut un regard peu amène d’Antoine Laterne et d’Olga Olivetti les deux autres collègues ayant acheté des parts dans la société. Il se faufila jusqu’à la table. Grandjan dressait le bilan de la semaine et planifiait son voyage à Shanghai où il devait évaluer et procéder à la mise en vente des biens d’un descendant d’une dernière dame d’honneur de l’empereur de Chine. Il amenait avec lui Richard Lecœur, vieille famille industrielle alsacienne.




  Le dernier jeune loup arrivé au cabinet, spécialiste de l’Asie, pensa Jocquet. Cela allègerait l’atmosphère.




  Il était fatigué de la rancœur de ses jeunes associés envers Cintreau. Quand Grandjan et lui-même avaient eu cette idée lumineuse d’ouvrir le capital, c’était pour accueillir le renouveau et la compétence, tant mieux si cette compétence s’était accompagnée de cercles mondains liés à l’ascendance industrielle ou politique.




  C’était au tour de Laterne d’exposer son emploi du temps : il préparait d’arrache-pied la plus grande vente d’orfèvrerie d’Europe. Plus de deux cents bijoux et objets précieux dont deux œufs de Fabergé constellés de pierres précieuses.




  Auguste ne put réprimer un bâillement, il espérait que nul ne l’ait surpris. Aïe, Olga ! Il vit un sourcil se lever en accent circonflexe ironique, la moue boudeuse. Il s’était rarement senti aussi mal à l’aise avec une femme. Contrairement à Antoine Laterne et Richard Lecœur, elle ne montrait pas de dédain à son égard. C’était pis, elle avait une tendance à le considérer comme un enfant égaré dans un jeu d’adultes.




  Malgré toutes ces petites agaceries, Jocquet était persuadé du bien-fondé de sa sélection. Le chiffre d’affaires du cabinet le lui confirmait. L’animosité se tasserait, la rivalité aiguiserait les appétits, instaurerait un défi permanent profitable à tous. Cintreau apprendrait à faire oublier ses origines comme il avait lui-même appris à le faire. Apaisé par ses trois dernières remarques, Jocquet s’enfonça dans le fauteuil et écouta la suite des comptes-rendus. Ils iraient ensuite dîner tous ensemble comme à l’issue de chaque réunion, à la Cantine du Curé, spécialités vieille France. Ce soir, on était mardi, ce serait de la blanquette de veau. Auguste devrait oublier aussi son hypersensibilité à l’injustice, son sentiment que les gens voulaient l’abuser.




   




  C’est à plus de vingt et une heures trente qu’Auguste consulta une dernière fois ses mails. L’un d’entre eux le stupéfia. L’ébahissement laissa bientôt place à la colère. De s’être fait avoir. Il frappa sur la table en criant un juron bien senti :




  — Nom de D… ! Ça ne se passera pas comme ça !




  Il devait impérativement trouver cet antiquaire de malheur et lui faire regretter ses mensonges et sa turpitude. Saisissant sa veste, Auguste se précipita dehors.




  Arrivé place Saint-Etienne, il sonna avec insistance. Ce fut la concierge qui vint lui répondre quand il se mit à donner des coups de pied dans la porte. Il la poussa violemment et commença à grimper les marches.




  — Eh ! Ça ne va pas, non ! Où allez-vous comme ça ?




  — Oh, taisez-vous !




  Philibert Demonge ouvrit sa porte cette fois-ci et cria à Mme Duclos par-dessus la rambarde de l’escalier, avec un geste apaisant :




  — C’est bon, c’est une relation d’affaires !




  À dire vrai, il s’attendait à une réaction de ce genre de la part du jeune expert. Mais, dans son plan, elle intervenait trop tôt. Le marché n’était pas tout à fait conclu et l’objet pas encore envoyé aux États-Unis. Il était embarrassé. Tout d’abord, il devait éviter l’esclandre dans son immeuble. La main posée sur l’épaule du jeune homme, il le fit entrer et se retourna pour fermer la porte.




  Comment Auguste avait-il pu être mis sur la piste ?




  Philibert Demonge n’eut pas le temps de réfléchir plus avant : le jeune homme le saisit par le col et le plaqua contre le mur.




   




   




  III




   




   




  Le Ray Café. Minuit. Au fond d’une impasse jalonnée de lauriers en vasque.




  Ce cabaret se situait à l’entresol d’une vieille bicoque tordue. Les vitres fumées ne laissaient rien entrevoir de l’intérieur. Le mur était bariolé d’affiches annonçant des rencontres de rugby, des festivals aux dates dépassées. La porte était basse et il fallait rentrer la tête dans les épaules pour passer. L’ensemble ne payait pas de mine. Seuls les amoureux du rhythm and blues et les adeptes des virées nocturnes connaissaient cet endroit et savaient que ce nom commençait à compter.




  Après quelques marches, on découvrait une petite salle et deux mezzanines où l’espace était une denrée rare. L’homme errant était accueilli par un ancien chauffeur de maître champenois Charlie, dit la Pistache. Ce dernier avait trouvé à Toulouse une reconversion correspondant à sa passion, indépendante de toute variation aléatoire liée aux maladies du vignoble. Il vivait avec Adélaïde une haïtienne originaire de la Nouvelle-Orléans qui avait insufflé dans ce bar un tempo hors du temps « take it easy and enjoy the music ».




  Plusieurs groupes de musique venaient bercer les vieux murs : d’horizons et de compositions parfois hétéroclites, ils étaient reliés par la soif de s’épancher, de parader ou pour toute autre raison qui ne regardait pas Charlie. Il engageait, pour des prestations uniques ou répétées, quiconque le transportait ou plutôt les transportait, car Adélaïde, occupée à nettoyer derrière le bar, ne perdait pas un accord. Sous leur air « take it easy », le couple était fin connaisseur.




  Charlie avait rencontré Oreste et apprécié ses talents de musicien et d’improvisateur, une nuit, plutôt un petit matin où il croisa ses yeux tout à la fois imbibés d’alcool et incisifs de lucidité. Il avait deviné dans ce regard que rien, ni personne, ni aucune circonstance n’empêcherait Oreste de jouer, perdu dans toutes les saletés ancrées dans sa mémoire.




  Par un hasard extraordinaire, deux types étaient montés sur scène pour l’accompagner dans son délire d’aube : Igor, le russo-danois au piano, Déméter à la percussion. Que faire, si ce n’était les laisser s’accorder et s’épuiser ? Ce que Charlie avait fait, il était rentré chez lui deux maisons plus loin et leur avait laissé à disposition le cabaret.




  C’était il y a deux ans. Depuis, ce trio inédit jouait assez régulièrement au gré des relâches d’Igor, marin sur une péniche cargo reliant Bordeaux à Sète par le canal du Midi. Déméter, lui, était boucher aux abattoirs.




  Oreste était le capitaine de ce trio bigarré, à l’oreille musicale et au rythme inné.




   




  «Take it easy and enjoy the music »




  Oreste essayait de faire sienne cette devise. Et quand, bien plus tard, au petit matin, il s’étendit sur la banquette sous l’abricotier, enivré par la fatigue, possédé par l’écho des morceaux joués, il sentit qu’il était près d’en découvrir toute la signification.




   




  Son téléphone portable le réveilla. C’était l’hôtel de police.




  — Un meurtre qui pourrait vous intéresser, Barnett et les gars de la police scientifique y sont déjà, 4 place Saint-Etienne.




  Oreste frotta ses yeux asséchés par une nuit trop courte. Il regarda sa montre, neuf heures. A raison de quatre heures de sommeil par nuit, il ne savait pas ce qui le tuerait : ses insomnies ou la musique, à moins que ce ne soit une balle perdue…




  Il se vida le contenu d’un broc d’eau froide sur la tête et jetant négligemment la serviette sur un yucca, il entra dans la roulotte pour enfiler une chemise. Puis, quittant le havre de paix qu’était son jardin, il rejoignit sur sa moto le bruit du boulevard qui longeait le canal du Midi.




   




  Sur la place Saint-Etienne, des véhicules de police et un fourgon attendaient au numéro 4. Oreste franchit les rangs des curieux et pénétra dans l’immeuble en faisant une halte dans la loge de la concierge.




  L’appartement du troisième étage résonnait de sons connus : chuchotements, flash, ballet des techniciens. Le commissaire Oreste rejoignit son collègue Barnett dans un vaste bureau. Le cadavre d’un homme d’une cinquantaine d’années gisait face contre terre au pied d’une vitrine.




  — Salut ! prononça Barnett en lui serrant la main. C’est bientôt terminé. Mais où diable as-tu dégotté du café ?




  — Un bref arrêt dans la loge en bas.




  Barnett secoua la tête :




  — Encore une nuit jazzy ? Tu vas t’épuiser !




  Réflexion qui jalonnait de façon coutumière leurs trois années de compagnonnage. Barnett désigna le cadavre :




  — L’agent de permanence pensait que tu ne rentrais que demain, alors il m’a appelé. J’étais tout près. C’est Dupuis qui m’a averti que tu étais de retour parmi nous aujourd’hui. Bonnes vacances ?




  — Oui.




  Il était surprenant de les voir côte à côte : la pesanteur du corps du commissaire Barnett et la félinité d’Oreste, la méticulosité de l’un face à l’apparente nonchalance de l’autre. Ils étaient membres tous les deux du SRPJ de Toulouse, section criminelle.




  Les deux groupes de la section étaient chargés des affaires de séquestrations, de cambriolage et de crimes de sang traditionnels. Ils laissaient leur âme flirter avec les perversions les plus étranges de l’être humain et les désordres d’esprits torturés.




  — Tu te feras ton idée, mais quelque chose me tracasse, reprit Barnett.




  Devant le regard interrogatif de son collègue, il lâcha :




  — Mon intuition.




   




  Auguste Cintreau savourait un café crème sur la terrasse du café Le père Léon, place Esquirol. Il était encore préoccupé par les évènements de la veille et cet énervement l’empêchait de réfléchir au moyen de protéger sa réputation. Il était entré pour payer lorsqu’il tressaillit :




  « Flash d’information : nous apprenons à l’instant le décès de Philibert Demonge, antiquaire de renom sur la place toulousaine. Il a été tué hier soir par un ou des inconnus. »




  — Bon sang ! La tête, le vase à parfum ! s’exclama-t-il.




  — Pardon ? demanda le barman.




  — Rien, rien, je pensais à haute voix.




  Il sortit vivement du café. Cinq minutes plus tard, il se trouvait place Saint Etienne et se faufilait parmi les curieux qui restaient encore au bas du domicile de l’antiquaire. Alors que deux gardiens de la paix s’avançaient pour disperser les badauds et lui tournaient le dos un instant, Auguste Cintreau réussit à pénétrer dans l’immeuble. Interpellant la concierge, il se fit passer pour un policier et lui demanda si elle avait remarqué l’absence d’un objet dans la vitrine, une tête de femme d’une vingtaine de centimètres.




  — Non, je n’ai pas fait attention, Monsieur Demonge avait tellement de choses dans cette vitrine.




  Il insista. Elle se tut brusquement et s’écria :




  — Mais je vous reconnais, vous êtes l’individu qui est rentré de force hier soir, pas un policier ! Eh, lieutenant, venez vite !




  Le jeune homme gagna la sortie à grands pas, et dissimulant sa figure aux regards des plantons, il se perdit dans les ruelles à grands coups de pédales.




   




   




  IV




   




   




  Oreste arpentait l’appartement du mort et, tranchant avec sa démarche indolente, ses mains gantées de plastique laissaient entrevoir gestes, réflexes inhérents à son métier.




  L’appartement était en fait un duplex. Une salle de réception, un bureau, un immense salon. On parvenait à l’étage des chambres par un escalier en acajou.




  Le salon était bordé par une terrasse plantée. Jasmin et vieux rosiers anglais s’éveillaient. L’été qui s’attardait leur avait laissé encore quelques fleurs. À droite, un jacuzzi extérieur attendait son maître aux côtés d’une fontaine à tête de diable cornu. La vasque hébergeait quelques nénuphars. Oreste s’arrêta quelques instants face à cette fontaine ancienne. Elle avait dû être achetée à prix d’or, peut-être même arrachée à un chantier de fouilles.




  Tout ici d’ailleurs respirait l’aisance. L’hôte semblait passionné par le dix-huitième siècle, l’antiquité et les miniatures chinoises. Oreste n’y connaissait pas grand-chose en matière d’ameublement et d’objets anciens. Cependant, sa mère avait réussi à faire entrer dans sa modeste maison une chambre à coucher complète, lit, chevets et armoire faux dix-huitième d’après le catalogue. C’est ainsi qu’il fit cette déduction.




  Vite confortée par la visite de la bibliothèque située dans le bureau. Des dizaines d’ouvrages consacrés aux auteurs du siècle des Lumières, reliés en cuir, éditions inédites ou interdites. Demonge avait manifestement une prédilection pour les livres licencieux et polémiques. Oreste lut au hasard Le tableau des mœurs du temps de Crébillon fils, L’homme aux quarante écus de Voltaire, Alphonse dit l’impuissant de Charles Collé.




  La pièce où l’on avait découvert le cadavre mesurait à peu près trente mètres carrés. La bibliothèque occupait tout un pan de mur et faisait face à une immense table de travail ; deux secrétaires, un guéridon sur lequel traînaient pêle-mêle le journal et le courrier de la veille, un ticket d’opéra pour la première de dix-neuf heures trente au Capitole, représentation de Trittico, et le dernier numéro de la gazette de l’hôtel des ventes. Une table basse et deux chauffeuses meublaient le reste de la pièce. Une vitrine dérobait aux mains curieuses de somptueux objets : statuettes en ivoire et en jade, pièces en argenterie, objets en cuivre ou en terre. Apparemment, rien n’avait été dérobé mais il faudrait faire confirmer cette première impression.




  — Curieux, n’est-ce pas ? fit Barnett qui rejoignait son collègue. Un trésor et pas de voleurs ! Tu as vu la chambre ?




  Devant le signe négatif de son collègue, il ajouta :




  — Etonnante !




  La première chambre dans laquelle Oreste entra n’offrait pas d’intérêt, c’était visiblement la chambre d’amis. Meublée avec un goût sûr, plus dépouillée que les autres pièces. Il passa ensuite à celle de l’antiquaire. Un grand lit encore fait, montrant ainsi que Philibert Demonge avait été attaqué avant de se mettre au lit. A première vue, rien de particulier, quelques cadres de photos, les unes reflétaient la vie publique du personnage : Demonge décoré des Arts et des Lettres par le ministre de la Culture, Demonge dans une soirée ; les autres sa vie privée : Demonge en agréable compagnie sur un yacht, à Ibiza dans un bain de mousse tel que l’on en trouve dans certaines boîtes de nuit espagnoles.




  Oreste continuait à avancer : à droite un dressing, à gauche, en retrait, une sorte de boudoir. Enfin boudoir, Oreste comprenait maintenant l’appréciation de son collègue. Une armoire ouverte laissait filtrer son contenu que les gars du laboratoire scientifique étudiaient : godemichés, menottes, littérature pornographique, cassettes. Cloutés au mur, des fers pour les bras et les jambes. Posé négligemment sur une chauffeuse dont la valeur devait représenter un tiers du salaire moyen des policiers présents, un fouet au manche en ivoire. Ainsi, la victime aimait la fermeté. Infligée ou donnée, seule l’enquête pourrait le préciser. Difficile à décrypter si l’on se fiait aux seules photos publiques, plus facile sur les autres.




  Une troisième porte donnait sur la salle de bains. Oreste leva les sourcils. En fait de salle de bains, le commissaire s’attendait à quelque chose de tout à la fois plus luxueux et plus moderne, un bain à remous chic, un délire que la fortune de Demonge pouvait manifestement lui permettre d’acquérir. Au contraire, cette pièce était la plus primitive possible, simple n’était pas un adjectif suffisant, monacale peut-être. Une baignoire taillée dans la pierre, accolée au mur, sculptée. Une vasque et des mosaïques représentant une femme versant du parfum dans une ampoule. Sur une tablette, des pots en faïence sur lesquels on pouvait lire : huile de santal, baume au miel.




  Oreste avala d’un trait le reste de son café. Demonge était à l’évidence un personnage complexe. Et à victime complexe, pistes multiples. Piste d’une partie sexuelle qui aurait mal tourné ou d’un cambriolage, pistes les plus simples. Il espérait fermement que c’était cela. Ou autre chose de plus subtil, de plus tordu. Bizarrement, alors qu’il rejoignait Barnett dans le salon, c’est cette seconde hypothèse qui lui semblait être la bonne. Il imaginait difficilement le Philibert Demonge qui lui apparaissait à travers son intérieur, victime d’une histoire d’« underground sex ». Cambriolage non plus : même si la victime avait surpris un cambrioleur, celui qui avait tué de sang-froid aurait pris la peine de dérober tout ce qui se trouvait dans les vitrines. Il devait avoir connaissance des moindres habitudes de l’occupant et savoir qu’aucun domestique ne l’aurait dérangé avant le lendemain matin. Restait peut-être la dispute passionnelle.




  — Bon, selon les premiers constats, ce sont le majordome et la femme de ménage qui arrivent tous les matins à sept heures qui l’ont découvert. D’après la rigidité du corps, Valus fixe l’heure approximative de la mort entre vingt-trois et deux heures du matin. Frappé à la tête par un objet contondant. Deux, trois coups pas plus, plus de résultats à l’autopsie, résuma son collègue Barnett qui mâchouillait comme à son habitude un bâton de réglisse. Alors, même impression que moi ?




  Oreste allait opiner de la tête quand il fut interrompu par un policier qui arrivait essoufflé.




  — La concierge vient de nous alerter, un type s’est fait passer pour un des nôtres, il y a cinq minutes ; il voulait savoir si un vase ou une tête à parfum avait été dérobé. Elle a d’abord répondu puis elle l’a reconnu. Le type était là hier soir, il a presque démoli la porte d’entrée, il désirait à tout prix voir monsieur Demonge, elle lui a intimé l’ordre de cesser le vacarme et de partir, mais il l’a bousculée, a grimpé les étages jusqu’ici. Elle a entendu tambouriner sur la porte. Demonge a ouvert, elle voulait appeler la police, l’antiquaire s’y est opposé et lui a dit qu’il le connaissait : relation d’affaires !




  — Quelle heure ? interrogeait Barnett après avoir coincé son bâton entre deux molaires.




  — Environ vingt-deux heures. Le type a filé sur son vélo tout à l’heure quand elle a crié. Taille moyenne, châtain clair bouclé, jeune entre vingt et trente ans, continuait l’inspecteur. C’était la première fois qu’elle le voyait dans l’immeuble.




  Oreste se détendit. Allons, il se pourrait après tout qu’une thèse simple s’impose d’elle-même. Barnett le salua de la main :




  — Je te laisse à ton affaire !




   




   




  V




   




   




  Deux inspecteurs s’étaient dispersés : un s’occupait de l’enquête traditionnelle de voisinage, l’autre essayait de glaner des renseignements à travers la ville sur la vie de feu Demonge. La technique de l’escargot.




   




  Après avoir mis la dernière main à des rapports relatifs à d’autres enquêtes, le commissaire Oreste se brancha sur son ordinateur et entreprit d’étudier les derniers faits et gestes de l’antiquaire à travers Internet. La célébrité de ce dernier n’était pas surfaite, c’était d’abord ses origines, frère de l’ancien ministre de la Culture belge, il était aussi le petit-neveu d’un industriel néerlandais de qui lui venait une fortune acceptable. On retrouvait sa trace dans des rubriques people. Oreste lut les articles en remontant sur les six mois précédents. Il avait l’impression d’entrer dans la collection de Martine : Martine à cheval, Martine au cirque. Demonge à Ibiza, Demonge à Gstaad, Demonge et son magasin d’antiquités de trois cents mètres rue Croix Baragnon, près de chez lui.




  Enfoncé dans son fauteuil, Oreste se roula une cigarette mais ne l’alluma pas. Depuis longtemps, sa seule jouissance était de les faire glisser entre les doigts et de les entendre crisser. Il se redressa et alla sur un site de chat et entra deux mots : Demonge et pratiques sadomasochistes. Rien. Ce n’était pas vraiment étonnant, s’il avait utilisé ce moyen de communication pour assouvir un éventuel fantasme ou une simple curiosité, il avait dû s’inscrire sous un pseudonyme. Oreste recommença alors dans la barre de recherche normale et apprit que Demonge s’était rendu acquéreur trois ans auparavant d’un ensemble menottes et fouet ayant appartenu au marquis de Sade, quatre-vingt mille euros. Certainement, celui qui était installé dans le recoin de sa chambre.




   




  Convoqué au tribunal à quinze heures, Oreste stoppa là ces requêtes. A son retour vers dix-neuf heures, il traversa le couloir de la division criminelle et pénétra dans le bureau de son adjoint, le capitaine Dupuis.




  — Désolé d’avoir manqué la réunion ! Alors ? Un premier aperçu ? questionna-t-il.




  Le capitaine lâcha son sandwich et saisit son carnet de notes.




  — Philibert Adélaïde Demonge, né le 5 mai 1954 à Bruxelles, cinquante-et-un ans, belge, célibataire, sans enfant, un frère ministre, je passe, une sœur schizophrène toujours internée dans une clinique très chic et très privée. Sans diplôme. A commencé par acquérir des notions d’art chez un ami de son oncle néerlandais, dont il a hérité la fortune à parts égales avec son frère. Est arrivé à Paris il y a vingt-cinq ans, a ouvert son affaire dans la foulée. A fait parler de lui grâce aux relations des uns et des autres. D’après les mauvaises langues…




  — Ou les langues les mieux informées !




  Dupuis sourit et continua d’égrener la vie de la victime.




  — Ne connaissait absolument rien au métier, a réussi en employant des nègres qui lui rabattaient les bonnes affaires, l’ont aidé à faire des coups médiatiques et lui auraient aussi inculqué quelques rudiments, histoire de faire la différence entre un secrétaire Louis XIV et une commode Henri IV. Acteur assidu des hôtels de vente réputés nationaux et internationaux. Le mépris avec lequel ses collègues toisaient son ignorance du début a laissé place à une véritable crainte due à son sens aigu des affaires et une excellente intuition. Il parait qu’il précédait le marché et savait pressentir les évolutions du public.




  — Des centres d’intérêt ?




  — Tauromachie, boxe. Un goût certain pour les antiquités grecques et égyptiennes. Le dix-huitième siècle aussi.




  — Des femmes ?




  — Un homme ! Un amant régulier depuis deux ans. On a une idée générale de son emploi du temps : il a quitté son appartement vers six heures du matin, c’est l’heure où la concierge ouvre la loge. Est allé accueillir dans son entrepôt le chargement de meubles et de bibelots acquis au marché aux puces de Paris et de Bruxelles. Cela a duré toute la matinée : étiquetage des objets, téléphone à des éventuels acheteurs.




  — Habituel, je suppose ?




  — Hmm, puis déjeuner au Pois Gourmand avec l’équipe organisatrice du prochain salon des antiquaires dont il assumait la présidence cette année.




  — Pas mal comme cantine !




  Oreste évoquait ce restaurant coté à Toulouse, situé dans une ancienne maison coloniale. La cuisine y était raffinée.




  Dupuis lâcha son rapport pour ouvrir une canette de Schweppes. Oreste attrapa les notes et essaya de les déchiffrer.




  Après-midi passé au bureau, contacts avec un hôtel des ventes à Kyoto, Sotheby’s à New York, rendez-vous avec un client en ville vers seize heures. Temps libre. On ne retrouvait sa trace que vers dix-huit heures, où il rentrait chez lui.




  Oreste tourna la page. L’enquête de voisinage n’avait rien donné de particulier, immeuble bourgeois, discrétion oblige, absence de cancans. Ils avaient obtenu toutefois de la concierge le nom de l’amant attitré Jean Vautrin, jeune éphèbe blond d’une vingtaine d’années bien sonnées. Il était venu en fin d’après-midi et était redescendu aussitôt, l’air furieux, il l’avait tout juste saluée au passage.




  Les notes s’arrêtaient là. Oreste leva un œil interrogateur vers son équipier.




  — Je l’ai envoyé quérir demain à la fraîche, 28 rue de la Pomme. Il est peut-être revenu plus tard.




  — Quid de la fin de soirée ? Et de l’inconnu ?




  Dupuis fit un signe d’ignorance et rechaussa ses lunettes.




  — Je vous attends pour l’interrogatoire demain ? Oreste acquiesça.




  — Soirée jazzy ?




  — Non, ce soir je vais changer de crémerie. Je crois que je vais faire un petit tour et me noyer dans l’ « underground sex », qui sait, peut-être pourrais-je dégoter des informations sur la vie que Demonge menait.




   




   




  VI




   




   




  Pour s’introduire dans ce qu’on appelle communément l’autre monde, Oreste avait hésité entre deux options : fréquenter le club le plus distingué de la ville ou se mettre dans la peau d’homosexuel moyen. Son intuition lui disait que, bien que faisant partie des plus hautes strates toulousaines de la société, Demonge avait du se sentir émoustiller par des boîtes de nuit plus ordinaires.




  Ce besoin d’anonymat ajouté aux sensations que devait rechercher Demonge, telles qu’elles transparaissaient dans les effets de son boudoir, eut pour effet de concentrer ses recherches sur trois boîtes. C’est en entrant dans la deuxième qu’Oreste comprit qu’il avait trouvé.




  Rue des Fontaines, l’entrée était discrète, pas d’enseigne, une double porte, en haut d’un escalier en fer. C’était autrefois une usine. Elle était désaffectée depuis que le quartier de Saint Cyprien avait été délaissé par ses ouvriers et était devenu un quartier de la classe supérieure. L’extérieur avait été rénové et on aurait pu se croire dans une bâtisse en briques façon dix-neuvième siècle à Brooklyn.




  Droit de passage. Oreste était venu avec Igor le matelot russo-danois. Ce n’était pas la première fois que ce dernier l’accompagnait dans sa pêche à l’anguille. Il ne disait jamais non, il aimait pénétrer des lieux particuliers, faire des rencontres inédites. Il avait eu son lot de dingues d’ailleurs depuis qu’il connaissait Oreste. Il s’en moquait de toute façon. Tout se diluait dans le blues.
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